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1
Angeline Fitzgerald foudroya du regard le capot de sa voiture de location. La fumée qui s’en échappait ne lui laissait guère d’illusions. Elle ne pourrait pas faire un kilomètre de plus dans cet épouvantable véhicule. Il ne lui avait causé que des ennuis depuis qu’elle l’avait loué à une petite société basée à l’aéroport de La Nouvelle-Orléans.
Sur cette partie désertée de la route nationale, il était peu probable que quelqu’un apparaisse rapidement pour lui porter secours. Autrement dit, elle n’avait guère le choix — il faudrait qu’elle poursuive son chemin à pied jusqu’à Mirabeau. A en juger par le panneau qu’elle avait dépassé un peu plus tôt, la petite ville devait se trouver à plus de huit kilomètres de là.
Résignée à l’inévitable, Angeline prit son sac sur le siège passager et se mit à marcher. En quelques minutes à peine, la chaleur étouffante de la Louisiane avait plaqué son chemisier en coton sur sa peau.
Des plantes exubérantes poussaient au bord de la route, comme pour essayer d’engloutir le ruban d’asphalte et de reprendre ce que l’homme avait créé. Le vert intense des feuilles était si foncé qu’il donnait au paysage une allure sinistre. Un frisson parcourut l’échine d’Angeline. L’endroit était vierge, sauvage, menaçant pour une nouvelle venue comme elle.
Le soleil tapait, et Angeline se sentit soudain légèrement étourdie. Des gouttelettes de sueur coulaient le long de son cou, et son chemisier était déjà trempé. Pas étonnant que sa tante ait toujours insisté pour venir passer ses vacances dans le Vermont. La Louisiane en juillet était abominable. Comment pouvait-on respirer, sans parler de travailler, dans un tel sauna ?
Angeline donna une petite tape irritée sur son bras pour écraser l’énorme moustique qui s’y était posé. De toute évidence, la chaleur ambiante ne déplaisait pas à tout le monde.
Elle marchait déjà depuis un certain temps et commençait à avoir les jambes flageolantes quand un son inattendu lui parvint. On aurait dit une valse jouée à l’accordéon. La jeune femme s’immobilisa, tendit l’oreille, et aussitôt, une mélodie entraînante emplit l’air. Une vague de soulagement la submergea. Si elle entendait de la musique, il devait y avoir des gens tout près.
Comme les secours semblaient imminents, elle s’efforça de se rendre présentable. Elle rajusta son chemisier, puis remit en place les mèches vagabondes qui s’étaient échappées de sa tresse.
Quelques instants plus tard, exactement comme elle l’avait soupçonné, un assortiment disparate de bâtiments apparut au détour d’un virage.
Elle s’arrêta devant le premier, d’où provenait la musique. C’était une vieille construction en bardeaux qui abritait à la fois un poste d’essence, un garage et une épicerie. Avec le temps, la peinture blanche d’origine s’était écaillée, et il n’en subsistait plus que quelques vestiges, ici et là, sur les planches grises. Une enseigne rouillée pendait à la moustiquaire déchirée, proclamant quelque chose à propos d’une boisson.
— Espèce de vieux tricheur ! Remets ces pièces à leur place, ordonna une voix chaude et masculine, à l’intérieur.
Un rire s’éleva.
— Tu n’es qu’un mauvais perdant, Paul. Ce coup est tout à fait permis.
Angeline ouvrit la porte et entra. Le bâtiment n’était pas climatisé, mais un ventilateur tournait au plafond, brassant l’air chaud. Il fallut un instant pour que ses yeux s’habituent à la pénombre.
A sa gauche, un haut comptoir courait tout le long de la pièce. Derrière se trouvaient des étagères pleines de dizaines de canettes et de cartons. Le comptoir lui-même était couvert d’objets divers. Une cafetière électrique trônait à un bout, à côté d’une grosse cocotte, de barquettes en polystyrène et de cuillères en plastique dans un gobelet. Un panneau écrit à la main proposait de la soupe au gombo à un dollar la portion. A l’autre bout, elle aperçut une antique caisse enregistreuse et une vieille radio, d’où s’échappait la musique qu’elle avait entendue. Au fond, des pièces de voiture, des ceintures et des outils pendaient à des crochets. Des bidons d’huile et des batteries étaient empilés devant l’ensemble.
Au centre de la pièce, trois hommes se tenaient autour d’une table de jeu bancale, un jeu d’échecs posé devant eux. Deux d’entre eux étaient assis, et le troisième, debout, observait la partie.
Ils levèrent la tête, et la conversation mourut brusquement, ne laissant que le son grinçant de la radio.
Angeline fut tentée de baisser les yeux afin de s’assurer qu’elle était habillée décemment et qu’aucun des boutons de son chemisier n’était défait.
— Euh…
Elle tenta de dissimuler sa nervosité.
— Le moteur de ma voiture a chauffé à quelques kilomètres d’ici. Je me demandais si quelqu’un ne pourrait pas me ramener là-bas et la réparer ?
Personne ne bougea. Les hommes la fixaient comme si elle avait été un extraterrestre. Ou un fantôme.
— Est-ce que quelqu’un ici peut m’aider ? répéta-t-elle, légèrement irritée.
Les trois hommes échangèrent un regard grave avant de reporter leur attention sur elle. C’était un curieux groupe, songea-t-elle. Celui qui était debout, âgé d’une vingtaine d’années à peine, portait un T-shirt fané et un jean. Le deuxième avait les cheveux blancs et une barbe touffue, et il devait avoir une bonne soixantaine d’années.
C’était le dernier qui attirait particulièrement l’attention d’Angeline. Il était assis, mais elle voyait qu’il était grand et large d’épaules sous le tissu tendu de sa chemise. Une mèche de cheveux noirs tombait sur son front large. Avec ses pommettes hautes, son nez aquilin et ses lèvres sensuelles, il était incroyablement séduisant. Ses yeux verts se soudèrent aux siens, et une décharge électrique parcourut la jeune femme des pieds à la tête. Curieusement, elle eut l’impression qu’il croyait la reconnaître. Mais c’était impossible. Elle n’avait jamais vu cet homme de sa vie.
— Que je sois damné, marmonna le vieillard.
— Aucun doute là-dessus, rétorqua le beau gosse.
Le petit vieux gloussa.
— Et tu me tiendras compagnie, hein ?
Un sourire espiègle éclaira le regard de Yeux-Verts et fit battre plus vite le cœur d’Angeline.
— Mais bien sûr.
Le vieillard se retourna vers elle et secoua la tête.
— Qui aurait cru une chose pareille ?
— Pardon ? coupa Angeline, frustrée par ce dialogue auquel elle ne comprenait rien.
Le vieil homme se leva et s’approcha d’elle.
— Excusez nos mauvaises manières, mademoiselle. Je suis Pierre McKay, dit-il, la main tendue.
Avant qu’elle ait eu le temps de réagir, Pierre lui baisa courtoisement la main. Angeline mourait d’envie de se libérer, mais les bonnes manières que lui avait si soigneusement enseignées sa mère l’emportèrent. Avec un sourire crispé, elle toléra son geste.
Il la guida vers la table.
— Venez. Je vous présente Paul Delahaye, le tricheur qui joue aux échecs avec moi.
Elle regarda Paul placer avec soin le pion qu’il tenait sur la table. Il avait de très belles mains, des paumes larges et de longs doigts minces. L’espace d’une seconde, elle imagina ses mains douces caressant son corps. Choquée par le cours de ses pensées, elle prit une profonde inspiration, refoulant les images qui s’imposaient à elle.
Paul se leva et vint vers elle. Avec son petit mètre cinquante-huit, elle n’arrivait qu’à ses épaules, et elle dut lever les yeux pour affronter son beau regard. Suivant l’exemple de Pierre, il prit sa main et l’embrassa. Une vague de chaleur déferla dans l’estomac de la jeune femme.
— C’est un plaisir, murmura Paul.
Sa voix sensuelle résonna dans tout le corps d’Angeline, provoquant en elle un trouble étrange qui se dissipa à peine lorsqu’il lui lâcha la main.
— Et ce…
Pierre poussa le garçon en avant.
— … ce gamin qui vous regarde avec des yeux de merlan frit, c’est Martin Andrew.
Angeline ne lui offrit qu’un sourire, gardant les mains sur son sac.
Martin la salua, puis murmura quelque chose à l’oreille de Pierre. Le vieil homme secoua la tête.
— Non.
— Pierre, quel manque d’éducation, fit Paul en regardant Angeline d’un air songeur. La dame semble sur le point de s’effondrer. Offre-lui un siège et quelque chose à boire.
Pierre se frappa le front de la main.
— Bien sûr, comme c’est négligent de ma part.
D’un grand geste gracieux, il invita Angeline à prendre place à la table, ce qu’elle fit avec reconnaissance, poussant un soupir de soulagement.
Paul se rassit et se laissa aller en arrière sur sa chaise.
— Voudriez-vous du café ? demanda Pierre.
Angeline sursauta et fixa le vieil homme. Il se moquait d’elle, sûrement. Aucun individu sain d’esprit n’aurait désiré boire du café un jour pareil. Son horreur dut se lire sur son visage, car Paul éclata d’un rire sonore.
— Je pense que ton invitée préférerait quelque chose de frais, non ?
La fin de sa question s’adressait à Angeline.
— Quelque chose de frais serait divin, répondit-elle, les lèvres sèches.
A vrai dire, la pensée était si tentante qu’elle ferma les yeux un instant, cédant au plaisir d’imaginer le liquide froid coulant dans sa gorge. Quand elle les rouvrit, Paul la regardait, ses yeux verts semblant lire dans son âme comme dans un livre ouvert.
— Quel abandon, ma chère, murmura-t-il, les syllabes musicales lui faisant l’effet d’une caresse. J’aimerais connaître le nom de la femme qui sait apprécier les plaisirs simples de la vie.
Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, Pierre intervint :
— Martin, va me chercher de l’eau minérale dans le frigo !
Le jeune obéit et rapporta une petite bouteille à Angeline. Sans attendre, elle dévissa le bouchon et but une longue gorgée d’eau. Elle savait que Paul la regardait, mais elle avait trop soif pour se soucier des bonnes manières. Puis elle remit la bouteille sur la table et sourit timidement aux trois hommes.
— Merci.
— De rien, répondit Pierre.
Il tira une autre chaise et s’assit à son tour. Il ne dit rien, mais Angeline devina qu’ils s’attendaient à ce qu’elle se présente.
— Je suis Angeline Fitzgerald.
— Et que fait une dame aussi charmante que vous dans ce trou perdu ? s’enquit Pierre.
Les hommes semblèrent se pencher en avant, attendant sa réponse.
— Ma tante habite à Mirabeau. Quand je lui ai téléphoné il y a quelques jours pour lui souhaiter un bon anniversaire, j’ai eu un message m’informant que la ligne n’était plus attribuée. J’ai appelé l’opérateur, mais ils n’ont rien pu me dire de plus. Alors, je suis venue ici pour savoir ce qui lui est arrivé.
Les trois hommes échangèrent un nouveau regard.
— Comment s’appelle votre tante ? demanda Paul.
Cette fois, les hommes évitèrent de se regarder, mais Angeline décela une étrange tension dans l’air.
— Marianna Courville. Vous la connaissez ? Vous savez ce qui lui est arrivé ?
Silence.
La chanson à la radio se termina et une autre commença. Le silence persista.
— Vous êtes sûre du nom de votre tante et de l’endroit où elle vivait ? demanda enfin Pierre.
— Bien sûr. Pourquoi cette question ?
— Marianna est morte en mars.
Angeline fixa Pierre, atterrée.
— C’est impossible, murmura-t-elle, essayant de se convaincre que les hommes s’étaient trompés. Si ma tante était morte, quelqu’un m’aurait contactée, puisque je suis sa plus proche parente. Peut-être pensez-vous à quelqu’un d’autre ?
— Non, fit Pierre lentement, en secouant la tête. Il n’y a pas d’erreur possible. Marianna est morte.
— En ce cas, pourquoi est-ce que le notaire ne m’a pas avertie ?
— Personne ne savait qu’elle avait des parents en vie.
Angeline se leva si vite que sa chaise tomba en arrière.
— Comment est-ce possible ? s’écria-t-elle, choquée. Je lui téléphonais. Je lui écrivais. Elle venait rendre visite à ma famille chaque été. Et vous voudriez me faire croire qu’elle n’a jamais dit à quiconque dans cette ville qu’elle avait une sœur et une nièce ?
Paul la transperça de son regard vert.
— Marianna était fille unique.
Une vague d’indignation submergea Angeline.
— Vous mentez ! Tante Marianna et ma mère étaient sœurs.
Impassible, Paul continua à la fixer.
— Demandez à n’importe qui dans cette ville : tout le monde vous dira que Marianna était l’enfant unique des Courville.
Angeline plongea la main dans son sac et en tira son portefeuille, pointant le doigt sur la photo de sa mère posant avec Marianna et elle-même.
— C’est nous trois, il y a deux ans, dit-elle en la lançant sur la table.
Elle détourna les yeux, luttant contre les larmes et le désarroi tandis que les trois hommes étudiaient le cliché.
— Je ne sais pas quoi vous dire, reprit Pierre en passant une main lasse dans ses cheveux blancs. Nous pensions que Marianna était la dernière des Courville. C’est pourquoi le tribunal tient une audience lundi pour décider quoi faire de sa maison et de son terrain. Ça tombe bien que vous soyez arrivée maintenant.
— Peut-être trop bien, fit Paul en se levant.
Elle était debout, mais elle dut lever la tête pour affronter son regard.
— Que voulez-vous dire ?
— Je veux dire, mon chou, que je ne crois pas aux coïncidences. Et le fait que vous débarquiez le samedi précédant l’audience concernant la propriété de Marianna, en affirmant être sa nièce, me pousse à me demander ce que vous mijotez.
Il promena un doigt le long du menton d’Angeline, puis haussa les épaules.
— Personnellement, je me moque complètement de vos motivations, parce que votre apparition va mettre des bâtons dans les roues de Roger Boudreaux. Je suis curieux de voir ce qui va se passer à cette audience.
Il se tourna et se dirigea vers la porte.
— Mais j’espère que vous avez un bon avocat, lança-t-il par-dessus son épaule. Vous en aurez besoin.
Elle entendit un moteur rugir à l’extérieur, suivi du son strident d’un avertisseur. Tout cela était absurde. Il y eut un second coup de klaxon, et Pierre se leva, entraînant Angeline au-dehors.
— Votre voiture est en panne, non ?
— En effet.
— Paul est mon mécanicien. Allez avec lui. Il va la réparer.
La dernière chose au monde qu’Angeline avait envie de faire était d’accompagner le détestable Paul Delahaye, où qu’il aille. Mais elle n’avait guère le choix. Pierre lui ouvrit la portière de la dépanneuse, et elle se hissa à l’intérieur sans dire un mot à Paul ni même regarder dans sa direction.
Comme ils s’éloignaient du garage, le chagrin qu’Angeline avait refoulé jusque-là déferla brusquement en elle. Des larmes silencieuses roulèrent sur ses joues.
*  *  *
Paul n’avait pas besoin de ce genre d’ennuis. Il n’avait pas besoin de cette délicieuse actrice qui tirait sur les ficelles de son cœur. Photo ou pas, quiconque prétendait être la nièce de Marianna était aussi malhonnête que ce vieux renard de Roger Boudreaux.
Il eut brusquement envie de rire. Non, c’était impossible. Roger était légendaire en Louisiane. Personne ne pouvait être plus rusé, plus corrompu, plus hypocrite que lui. Quelle ironie ! Le grand projet de Roger pour obtenir le contrôle légal de la propriété de Marianna allait être ruiné par une femme qui était le portrait craché de sa propre sœur, Jacqueline.
Et la nouvelle de l’apparition d’Angeline ferait à Mirabeau l’effet d’un tremblement de terre. Lui-même, en la voyant sur le seuil du magasin de Pierre, avait cru se trouver face à un fantôme.
Angeline. C’était un nom français. Cajun, peut-être ? Elle l’avait prononcé d’une manière froide, sèche, totalement dénuée de la douce sensualité avec laquelle il aurait dû être murmuré.
Il jeta un coup d’œil furtif vers la jeune femme et la surprit en train de s’essuyer la joue. La lumière de l’après-midi entrait à flots par la vitre, l’enveloppant d’un halo doré. Elle possédait la beauté sereine d’un ange. Sa peau était d’une blancheur crémeuse, elle avait des yeux bleu ciel, des lèvres rose pâle et des cheveux de la couleur du crépuscule.
— Comment ma tante est-elle morte ?
La question arracha Paul à ses pensées.
— Sa voiture a été retrouvée dans le bayou. Elle était dedans.
Le peu de couleur qu’avaient repris ses joues s’évanouit aussitôt, et il se reprocha de lui avoir appris la vérité si brutalement. Il garda ses yeux sur la route, mais il entendait Angeline ravaler ses larmes. Bon sang ! Il ne devait pas s’autoriser à ressentir de la pitié pour elle. Et pourtant, sa peine semblait sincère, et touchait la partie encore sensible de son propre cœur.
Malgré les preuves accumulées contre lui, Marianna Courville avait été la seule personne en ville à le croire innocent des accusations dont il était l’objet, et elle l’avait défendu. Quand il avait été enfermé dans cet enfer qu’on appelait la prison, Marianna lui avait écrit. Elle était venue lui rendre visite. Au cours des dernières années, jamais son soutien n’avait vacillé. Ils étaient devenus de proches amis.
— Comment l’accident s’est-il produit ?
Il voulut demander à Angeline pourquoi elle pensait que c’était un accident, mais réprima la tentation d’exprimer ses propres soupçons.
— Je ne sais pas. Il n’y a pas eu de témoins. C’est seulement quand elle ne s’est pas présentée à son travail à la bibliothèque que le shérif s’est mis à sa recherche.
— Mais…
Il ne tenait pas à s’attarder sur l’affreux souvenir d’avoir sorti la voiture de Marianna du bayou.
— C’est votre voiture ? coupa-t-il en désignant le véhicule blanc arrêté sur le bas-côté.
— Oui.
Il se gara tout près et sauta à terre. Il ne lui fallut pas longtemps pour apercevoir le trou dans le radiateur.
— Vous pouvez la réparer ?
Il tira un torchon de sa poche arrière et s’essuya les mains, puis se tourna vers Angeline. Elle semblait si hautaine, les bras croisés, le toisant de son regard aristocratique. Elle devait le prendre pour un plouc, un ignorant qui ne savait ni lire ni écrire. Elle pensait sans doute aussi qu’il était incapable de réparer sa fichue voiture. Il avait eu assez souvent affaire à ce genre d’attitude par le passé, d’abord à l’école privée, puis à la pension qu’il avait fréquentée sur la côte est. Eh bien, pourquoi ne pas lui donner l’image du paysan auquel elle s’attendait ?
Il appuya négligemment une hanche contre la voiture.
— Ben si, je peux la réparer, mais pas ici. La voiture, va falloir la remorquer jusqu’au garage. Je vais vous ramener chez Pierre, et pis je reviendrai avec la remorqueuse.
Elle fronça les sourcils, et il lut le doute dans son regard.
— Vous me croyez pas, hein ?
Il lui fit signe d’avancer.
— Ben, venez là, je vais vous montrer.
Elle hésita, le corps vibrant de tension, comme un animal acculé par un chasseur. Soudain, l’air semblait lourd, chargé d’électricité, rappelant à Paul les instants qui précèdent un violent orage.
Il attendit, sans la quitter des yeux. Elle mordilla sa lèvre inférieure, puis sa langue jaillit pour apaiser la douleur qu’elle s’était infligée. Paul eut l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre, et faillit gémir tout haut de désir.
« Du calme », se morigéna-t-il. « Souviens-toi de ce que cette femme prétend être. »
Il pensa qu’elle allait tourner les talons et s’enfuir. Au lieu de quoi elle s’approcha. Elle avait du courage, il devait l’admettre. Posant les coudes sur la voiture, il désigna la partie inférieure du radiateur.
— Vous voyez le trou, là ?
Elle plissa les yeux.
— Non.
Il soupira. Elle était trop loin du moteur pour voir quoi que ce soit. Il glissa un bras autour de ses épaules, la forçant à se pencher pour voir ce qu’il montrait.
Elle se raidit à son contact, attisant l’irritation qu’il éprouvait déjà. Elle se conduisait comme s’il allait la jeter par terre et la violer. Eh bien… qu’elle pense ce qu’elle voulait ! Il n’avait aucune intention de la séduire. Il voulait seulement lui montrer la fuite.
« Menteur », chuchota une petite voix dans sa tête.
— Vous voyez l’endroit où ça goutte, là ? demanda-t-il en le touchant de l’index.
Elle se pencha plus près.
— Oui.
Paul déglutit avec peine, le corps d’Angeline pressé contre lui.
— Ce n’est pas la peine de remettre de l’eau dans le radiateur, expliqua-t-il. Il fuirait de toute façon, et le moteur serait fichu. C’est ça que vous voulez ?
Angeline se retourna. Ses lèvres n’étaient qu’à quelques centimètres des siennes. Aussitôt, elle recula d’un pas.
— Non. La société de location ne serait sûrement pas très contente. Je suppose que vous allez devoir la remorquer.
Il inclina la tête, acceptant gracieusement sa capitulation.
— Bien, fit-il avant de claquer violemment le capot et de repartir vers son pick-up.
La voix d’Angeline l’arrêta net.
— Mes valises !
Il se retourna.
— Je pense qu’il vaudrait mieux que je les prenne, dit-elle en lui adressant un sourire d’excuse. Je ne sais pas combien de temps il va vous falloir pour réparer la voiture et j’en aurai peut-être besoin.
Haussant les épaules, il la suivit. Elle ouvrit le coffre et tendit la main vers ses bagages. Il l’écarta doucement et les prit à sa place.
— Je peux le faire, protesta-t-elle.
— Non. Ma maman m’a appris les bonnes manières.
Elle marmonna quelque chose entre ses dents. Quelque chose qui ressemblait étrangement à « sans blague ».
Il s’arrêta et la regarda par-dessus son épaule.
— Vous avez dit quelque chose, mon chou ?
— Non, répondit-elle innocemment, avant de se hâter de monter dans la camionnette.
Il réprima un sourire. La dame était impertinente, et intelligente. Une combinaison fatale.
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Leann Harris
Troublante vérité

Ainsi, on lui a menti, depuis toujours... En se rendant a
Mirabeau, petite ville de Louisiane, pour rendre visite a sa tante
Marianna, dont elle est sans nouvelles depuis des semaines,
Angeline Fitzgerald était loin de s'attendre aux terribles
découvertes qu'elle allait faire. En effet, a peine arrivée dans
la chaleur moite et étouffante du bayou, elle apprend non
seulement que Marianna est morte, mais aussi que celle-ci,
qui s'est toujours fait passer pour sa tante, était en réalité sa
mere... Pourquoi lui a-t-on caché cette troublante vérité ? Une
question a laquelle, aux cotés de Paul Delahaye, un ami de
Marianna, Angeline va tenter de répondre...

Linda Randall Wisdom
La mémoire en sursis

Le vide. Le trou noir. Elle ne se souvient de rien. Depuis qu'on

a tenté de la tuer, Alexandra Spencer semble étre tombée

dans un gouffre sans fond. Avocate d'affaires réputée, elle est
cependant certaine d'avoir découvert d'importantes preuves
pour qu'on tente ainsi de s'en prendre a elle. Pour I'aider a sortir
du cauchemar qu'est devenue sa vie, Dylan Parker la protege et
enquéte sur les circonstances de son agression. Dylan, qu'elle a
fait appeler a I'hdpital a son réveil, ayant oublié qu'ils avaient
divorcé et ne se voyaient plus depuis deux ans... Et dont - elle
s'en rend compte aujourd'hui - elle est toujours amoureuse...
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